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M. le vicomte Andrea Oe ss t6nzoili arrivôrent les premiers
au 2rendez-vouaf, et océtait; bien leOur voiture dont M. de Maner-
vo-fit remarquer les traces pur le sable d'une allée. Du- reste,
le mnarquis don Inigo suivait à cinq Minutes de distance et
n'éitaitpoint on retard, puisque le roude4?vous était pour sept
heures et qu'elles n'étalent point encore sonnées.

Du haut de son siège, le faux groom, c'est-à-dire Baccarat,
aperçut Àrmâand, Andrion, et Fernand air8tés au pied d'un arbre,
tandisque leur voiture se tenant un peu à l'écart.

-la transformation du vicomte Andrea de saint homme en
gentleman-rider la frappa.

Cei duel serait-il sérieux'? pensýa-t-elle.
Le marquis don-Inigjo descendit de-voiture et s'avança avec

ýses tAmoihs vera-Andrea.et les siens,
*les six jeunes gens se saluèrenlt.

Pendnce temps, le cômte Aýrtoif, qui -remplissait on colis-
-cience son rôle de cocher, alla se ranger avec sès chevauxsous
un =nasif d'arbres,. à trente pas environ du-lieu où l'affaire do-
vait se passer.

-Là, dit-il à Blaccara, -nous -pourrons tout voir.
-Monnrni, murmura la jeune fem-me; ce don Inigo, c'est

le.prétendu vicomte de Cambolh. S'Il- allait-tirer sur.Arinand...
- 'Voue êtes folle,.répondit-le jeune.Busse; c'est imposs8i-

ble... fl.y.à. bien certainement toute une intrigue nouvelle dê_
air~ Willams dai'ng cette- rencontre,,anais ne craignez rien pour

-- Dieu vous entende 1
- Voyonoi-dit tout bas ie -comte, conmnent pouvez-vous

croire un-moment quýe cethomme, qui nourr it et caresse depuis
si longtemps d'abominables proj3ts de -vengeance, puisse se
contenteor d'ýune mort-vulgalre, nccidentelle ?

'C'est vrai, dit Baccarat:; eir Williams doit rfiver mieux
-que cela.
--- Quand les deux adversaires se.furent salués, Ils se retiré-
rent.chacun à:l'éeart, et les témoins demeurèrent seulseon pré-
sence.

.- Messieurs, dit Zernand -Rocher, qui 'voulait épargner à
Arrnand4e supplice-d'avoir à-régler de vive voix les conditions
dela xencontre, Ml. le vicomteî Andrea, parat-I, est, de 1 'aveu~
'de donJulngo-lui-mdmire, l'offensé. Il *avait le choix des armes
-et a.opté peur le pistolet.

LI; e Maerves'incina.
-- Le-motif do la.rencontre, poursuivit rernaud, motif que

nous ignorons.-est exeessivenvient sérieux, à- en-croire les deux
adversaires.

-TÈàs -sérieux, on effet, 4éle -marc-.
-Par conséquent, le comibat doit t.ra mon inime sérieux.
-Monsieur, dit M1. de Manorve -avec une courtoisie qui

frisait -l'impertinence, noue n'avons jamais compris une ren-
contre autrement.-

Fernand s'inclina.
- Alors, dit-il,,voli,je crois, les conditions les plus raison,

nables.
- Voyons?
- Les- adversaires seront placés àl quarante pas de distance.

-avec deux pistolets, par. suite, deux-coups à tirer.
e! de Manerve répondit:

- e ne-voie aucunne objection sérieuse n à opposer.
* - baintenant,ponrsaivit Fernand,-si vousà le voulez-bien

-le-sort déclerra si M. le-vicomte -Andrea, doit ne servir de s7es,
larn- -et.donIn!go des siennes, ou ci chacun d'leux deit avoirit

lamain jes- pistolets se on-advereaire.
-Ceciane patraf t-plus convenable, dit-le baron.

- Permettoz,,obse>rva Pernand. Dans le-cas où nous nous-
trouvons, un homme quii tiro bien -le pistolet, et lei vicomte
4andrea est de première force, a toujours :un Incomitestable-
avantage à se servir des -armes quil-lui sont familières, e il :est

dans son droit en demandant au uiort la chance d'un tel bôué-
fiee.

-Comme vous voudrez, répondit NI. do Manerve, ià qui
cela ét-ait fort Inîdifférent et qui ne e'int6ressait pas pius à don'
Inigo qu'au vicomte Andrea.

Ferniand tira un louis de sa poche.
- Je tiens, dit-il, pour que chacun de ces messieurs fasse

usage de âes pistolets.
-1 Et moi pour l'inverse, dit le baron.
F ernand jeta le louis en l'air.
- Face, dit le baron.
le louis retomba et montra son revers écussonné. Fernand

avait gagné~.
_-Mongieur le vicomte Andren, dit-il, se servira do ses

-piUtolets.,
Alors-le baron et Fernand prirent les deux boites et char-

gèrent méthodiquement avec une grande attention chacun les
,armes de l'adversaire de celui à qui Ils servaient réciproque-
ment de témoin.

Pendant ce temps, Armaud et son frère firent quelques pas

Une hoiribleGreotion seri ' t le cSeur du comte de Kerga.
les plus funestes pressentimen.3 l'agitaient, et il ne fallait rien
moins que sa dignité de témoiu et ce sang do soldat qui coulait
dans s'es veiDesk pour domniuer ses larmes fraternelles et les
contraindre à demeurer calme, froid, parfaitement maitre
de lui.

.Andrea lui prit affectueusement le bras.
- Venez,-mon frère, lui dit-il, je veux vous dire quelques

mots.
Is firent trois on quatre pas sous les arbres, dans la direr-

'tien de ce massif où le comte Artoif avait rang6 son break.
Andrea était plus calme encore que le matin; on aurait pu

croire que le sentiment du pé.ril lui avait donné cette impas-
sibil ite- merveilleuse des gens qui. s'étudient à bien mourir.

- Mon cher Armand, lui dit-ii,je serai peut-etre mort dans
dix minutes.

-Tais-toi, murmura le comte, qui sentit tout son sang
affluier 1-son coeur.

- je ne veuxpas mourir, continua Andrea, sans obtenir
de vous-une ,?romlesse.

ý- Ah!1 frêtre, frère, peux-tu douter un moment que tes
volontéa2me soient -sacréet; pour moi ? dit Armand d'une veix
émue.

- Tenez, continaua Anarea, jurcz-tuoi que ce que je vais
vous demander, 'zens le ferez sijo ineura?

- je te le j tre.
- Sans m'en demander la raison ?
- Soit
- Et bien; reprit Andrea, jurez-moi que vous irez en Bre-

tagne, e. iCrlove,,, et que.veus y passerez deux mois; que vous
parti rez ce soir, duini au plus tard.

-âtais... balbutia Arinaud.
-Chut 1 fit Andrea - vous in'avez promis de ne point me

demander.pourquoi 1,e désirais qu ivoue allassiez à iCerloven.
Alors .ncirua tira do sa poche une lettre cachetéeo et qui nie

portait aucune suscription.
- Quand vous serez à Kerluveni, dit-il, vous euvrirem. -stte

lettre et vous aaurez toutt.
- Si je ne suis pas tué, achevai Audrea, vous8 ne la ri udrez.
- Etje n'Irai pas A Kerloven-?
- Si.
- Etje ne saurai pas....
- Peut-âtre. . plus tard... -

Cette rapide convoeation ftit interronmpt <' par Yerne.ud
Rocher. Les pistole .t étaient chargés ; lheure solennelle était
venuel1Z

Du haut de leur siège, à demi cachés par une branche


